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Préface
de Pierre Blanc-Sahnoun
AU MOMENT OÙ J’ÉCRIS CES LIGNES, beaucoup d’ouvrages en français ont déjà été publiés depuis quinze ans que les pratiques narratives sont arrivées dans notre pays. Schématiquement, ces livres se divisent en trois catégories. D’une part, des livres collectifs reflétant depuis 2009 une pratique à la créativité bouillonnante et en plein développement. Le plus réussi de cette petite dizaine d’ouvrages foisonnants est sans conteste Dire bonjour à nouveau, qui combine la relecture d’un texte iconique de Michael White et la vivacité des multiples déclinaisons et adaptations créatives qui en ont découlé. Deuxièmement, on a vu publiés un certain nombre d’ouvrages de première génération en français, de qualité parfois inégale mais pleins d’enthousiasme et de bonne volonté, parmi lesquels quelques véritables voix francophones de référence à la puissante originalité se sont dégagées telles que Dina Scherrer ou Rodolphe Soulignac.
Enfin, nous avons eu le plaisir de découvrir des traductions encore trop peu nombreuses d’ouvrages anglo-saxons fondateurs, au rang desquels il faut citer les incontournables Moyens narratifs au service de la thérapie et Cartes des pratiques narratives, auxquels on doit bien sûr ajouter les deux merveilleux livres de David Denborough sur la prison et sur les pratiques narratives collectives.
Dans cette bibliographie somme toute assez riche pour une pratique aussi nouvelle dans notre langue, la traduction du livre d’Alice Morgan Qu’est-ce que l’approche narrative ? occupait jusqu’à aujourd’hui une place un peu à part. Premier ouvrage généraliste très accessible et peu technique à avoir été traduit en français, son intention était de s’adresser à un public non spécialiste désireux d’approfondir une première découverte des pratiques narratives. Mais désormais, il existe un autre ouvrage qui invite le lecteur à un voyage à la fois spatial, temporel et culturel dans l’univers vertigineux des idées narratives, c’est celui que vous tenez entre vos mains. Traductrice scrupuleuse et pionnière d’Alice Morgan et de David Denborough, Catherine Mengelle nous livre ici le premier livre généraliste sur l’approche narrative écrit par une auteure francophone. Bien que très fidèle aux idées d’origine de Michael White et David Epston, elle revisite totalement la vision classique de la pratique en y apportant, d’une part, sa culture et son érudition pratiquement sans équivalents dans le monde narratif francophone, mais en plus son expérience de coach ouvrant la pratique, à l’origine thérapeutique et sociale, à des champs et des applications nouveaux. Elle y apporte enfin et surtout l’extrême élégance de son écriture, le petit surplus de poésie et d’humour qui est souvent écrêté par une traduction, aussi fidèle soit-elle.
C’est donc sans crainte de me tromper que je peux affirmer ici que ce livre s’impose d’ores et déjà comme un classique des pratiques narratives francophones. Catherine Mengelle donne envie, autorise sans cesse à être soi-même et « soi-cialisé », elle encourage à d’autres lectures, ne se mettant jamais en avant en tant qu’auteure mais partageant généreusement ses expériences et son savoir. Cette lecture nous permet de revisiter les idées narratives avec émerveillement, et de redécouvrir toutes les infinies possibilités que nous offre cette pratique qui ne sera jamais un outil. À la fois lumineux dans la clarté de sa présentation des idées et respectueux de la posture et de l’éthique politiques si importantes dans notre domaine, il éclairera le parcours du débutant comme du praticien chevronné.
Mais surtout, et c’est une nouveauté, il revendique la puissante originalité d’une pratique qui s’affranchit désormais de ses racines australiennes et néo-zélandaises pour assumer fièrement son métissage avéré avec notre langue et notre culture.


« Et puis, il y a ceux que l’on croise, que l’on connaît à peine, qui vous disent un mot, une phrase, vous accordent une minute, une demi-heure et changent le cours de votre vie. »
Victor Hugo




Introduction
« […] les théories sont elles-mêmes des récits, mais dissimulés ; on ne doit pas se laisser abuser par leur prétention à l’omnitemporalité. »
Jean-François Lyotard, théoricien de la postmodernité,
Instructions païennes


TOUT CE QUI SUIT N’EST PAS LA VÉRITÉ. Ce n’est qu’une vision des choses, celle des praticiens narratifs a priori, quels que soient leur champ d’intervention et les endroits du monde où ils interviennent. Paradoxalement, c’est une vision commune qui n’a néanmoins aucune prétention ni à l’omnitemporalité ni à l’universalité : ce qui vaut quelque part ne vaut pas forcément ailleurs, ce qui est bien pour une personne ou un groupe ne l’est pas forcément pour d’autres, ce qui convient à une époque ne convient pas forcément à une autre. Notre premier postulat est donc précisément qu’aucune idée ne peut se prétendre universelle. Mais ce n’est qu’un postulat.
Il se peut que j’oublie parfois de prendre des précautions linguistiques dans la suite de cet ouvrage, emportée par mon enthousiasme ou par le souci de ne pas surcharger l’expression. Cet avertissement vaut donc pour toutes les pages à venir : tout ce que je dis, affirme, déclare, même si je le fais avec force et conviction parce que j’y crois profondément, n’est pas la vérité. Vous pouvez être d’accord ou pas. Ce ne sont que des points de vue, des partis pris, des choix de croyances, des idées, des regards sur le monde, qui modèlent toutefois très spécifiquement nos pratiques d’intervention narrative.
Raconter, c’est toujours simplifier la réalité. C’est choisir une signification parmi les nombreuses significations possibles. Cet ouvrage est nourri de ma subjectivité. On sait désormais que l’observateur influe sur l’objet observé. On a renoncé au mythe de l’observateur objectif et impartial. Ma vision de l’Approche Narrative n’est donc pas neutre. Elle dépend de façon plus ou moins consciente de ma propre culture, de ma formation, de mes croyances et convictions personnelles, de mes valeurs et intentions. Ce n’est qu’une des versions possibles de l’histoire des Pratiques Narratives que je livre ici, à partir des récits que j’ai entendus lors des très nombreux ateliers auxquels j’ai participé, de mes propres expériences et de mes lectures et échanges. Il y en aurait probablement d’autres, à partir de perspectives un peu différentes. Même si celle-ci témoigne beaucoup de notre façon d’enseigner à la Fabrique Narrative1, elle ne pourra probablement pas s’affranchir de ce qui compte le plus pour moi et qui a fait que je me suis plongée avec délice dans la lecture des écrits narratifs alors disponibles, dès l’instant où j’en ai entendu parler pour la première fois. C’était en 2008. Quelle chance à l’époque de pouvoir lire l’anglais !
Le philosophe Vincent Descombes dit « qu’on lit parce qu’on est déjà convaincu », parce qu’on pressent des affinités de pensée. Il y a des chances alors que vous preniez plaisir à appréhender cette approche. Bienvenue à la maison ! C’est une maison ouverte sur le monde, sur la confrontation des idées, sur la cité, ses jardins, ses cafés et ses lieux de rencontre, sur la diversité, sur la complexité des êtres et des choses, sur la nouveauté, la curiosité, sur un éternel questionnement, une maison en éveil permanent, qui se défend des idées reçues et des prescriptions sociales, riche de toutes les histoires que les hommes et les femmes qui s’y croisent y amènent. Ce n’est pas un « temple » ou un autre lieu de dogme. N’espérez pas non plus y trouver des outils prêts à l’emploi, quelles que soient les circonstances. Cela n’aurait pas de sens. Non, les outils ne sont pas au centre de cette approche. Poétique et délicate, c’est une méthodologie de l’espoir. Plus qu’une méthodologie, c’est une philosophie de vie, un regard particulier jeté sur le monde et les êtres humains.
Cette maison a des fondateurs, Michael White et David Epston, qui ont toujours engagé chacun d’entre nous à développer ses propres pratiques, en fonction de ses propres talents et croyances et des usages et des représentations spécifiques des personnes qu’il rencontre, là où il intervient. Comme l’écrit David Denborough, travailleur social australien et élève de Michael : « Notre espoir, c’est de voir les pratiques narratives revêtir des aspects différents selon les cultures dans lesquelles elles se développent. Il faut absolument diversifier les pratiques ! » (2008).
Michael et David ont tracé la voie d’un changement de paradigme, en se plaçant eux-mêmes dans les pas de tous ceux qui les ont précédés dans la longue histoire de la réflexion sur le travail d’accompagnement, réflexion qui doit se poursuivre inlassablement. J’espère que ce livre y contribue humblement.
Qui est concerné par les Pratiques Narratives ?
Ce sont des pratiques liées aux métiers de l’accompagnement des personnes au sens large. Elles peuvent intéresser :
tout professionnel ou professionnelle accompagnant des personnes ou des groupes vivant une situation de difficultés ou une période de changement, souhaité ou subi, qu’il ou elle soit psychologue, coach, psychothérapeute, médecin, travailleur(se) social(e), enseignant(e), ergothérapeute, orthophoniste, conseiller(ère) d’orientation, manager, consultant(e) en organisation, infirmier(ère), médiateur(trice), sage-femme(homme), responsable des ressources humaines, etc. ;

mais aussi tous les bénévoles, les parents et les particuliers qui interviennent à l’école, dans des associations, à l’hôpital, à domicile, dans la rue, en prison, dans des camps de réfugiés, etc. ;

et j’oublie certainement de nombreux autres acteurs et actrices se retrouvant en situation d’aider partout dans le monde et susceptibles de trouver du réconfort et des raisons d’espérer à travers ces pratiques.


Ce livre est donc la découverte d’un certain nombre d’idées et de pratiques utilisables dans de multiples contextes. À chacun, s’il y trouve de l’intérêt, de les adapter, toutes ou simplement quelques-unes, à son propre contexte de travail et/ou de vie. Ce n’est pas un guide pour apprendre un métier, mais une invitation à réfléchir à de nouvelles façons d’appréhender le sien.

Un récit venu de loin
C’est un récit qui vient des antipodes, là-bas, tout en bas sur la mappemonde, là où Michael White et David Epston se sont rencontrés. Elle puise ses racines dans le riche terreau des thérapies familiales et du travail social, ainsi que dans les champs philosophiques de la pensée post-moderne française et des cultural studies américaines2. Mais pas seulement. Cette histoire vient de beaucoup plus loin. Elle se nourrit de tous les récits et mythes populaires qui se transmettent sur la terre depuis la nuit des temps, dans toutes les langues, sur tous les territoires habités. Elle se nourrit des savoirs, des apprentissages et des sagesses de chacune des personnes qu’elle croise sur sa route. C’est une histoire qui tend à dépasser ses fondateurs et qui aujourd’hui se diffuse inexorablement dans le monde. Obligatoirement, elle se transforme un peu, elle s’enrichit, se développe, s’adapte aux cultures qui l’invitent, se réinvente. Elle vit quoi ! Mais elle prend toujours un immense soin à demeurer fidèle aux idées essentielles qui la composent. Elle est de tradition à la fois écrite et orale, mais pas de tradition savante. Elle a un peu de mal à s’intégrer dans les normes de transmission universitaire comme les thèses, les mémoires, les essais, les colloques, les congrès, les symposiums, les méthodologies de recherche… Elle est beaucoup plus à l’aise dans les livres de contes ou de poèmes, dans les rassemblements, les échanges d’idées et de pratiques, les conversations autour d’une table de la cuisine, au coin du feu ou sous l’arbre du village. Elle n’existe que parce qu’elle est racontée. À titre de résumé liminaire, en voici une version courte et très personnelle.
Le problème
J’utilise ce terme problème pour parler de façon générique de toutes les difficultés que les gens ou les groupes rencontrent et dont ils souhaitent voir l’influence diminuer dans leur vie, privée ou professionnelle. Il peut s’agir autant de sujets qui se traitent en thérapie ou en travail social que de sujets rencontrés en coaching comme par exemple : « je ne sais pas prendre des décisions », « je voudrais prendre ma place en tant que nouveau manager », « l’équipe doit apprendre à travailler ensemble », « parvenir à prendre la parole en public », etc.


Une version personnelle de l’approche narrative des problèmes
Un jour, les êtres humains sont apparus, et avec eux d’autres créatures, les problèmes. Les problèmes ne doivent leur survie qu’à leur capacité à s’attacher à un humain, à un peuple, une communauté ou une équipe de travail. Un peu comme une bernique se fixe sur un rocher baigné par les vagues. Sauf qu’ils finissent par épuiser les personnes ou les groupes en question. Leur stratégie de survie est unilatérale.
Ils appartiennent à des familles dont la réputation varie selon les époques et les endroits du Globe. Hystérie a eu son heure de gloire par chez nous en se fixant sur les femmes. Aujourd’hui, il semble que Bipolarité ou Borderline l’aient détrônée. Il y a des familles très puissantes en Occident dans le champ des troubles mentaux qui ont recruté une académie d’humains sélectionnés pour leur capacité à trier, classer, catégoriser, faire des calculs statistiques, étiqueter, hiérarchiser…, qu’elles ont chargés de réaliser un annuaire sur mesure, le DSM3. De version en version, le DSM identifie et répertorie de plus en plus de familles.
Pour accroître leurs chances de survie, les familles ont commencé à coloniser des territoires nouveaux, au-delà des frontières de l’Occident, où elles n’avaient pas encore mis les pieds ou très peu. Quelques noms issus du DSM et cités en vrac : Dépression, Bipolarité, Autisme, Anorexie/Boulimie, TDAH, Borderline, Schizophrénie, Cleptomanie, Alcoolisme, Dissociation, Anxiété, Opposition avec Provocation, etc. D’autres familles, moins organisées, non répertoriées dans le DSM, en tout cas pas encore, exercent cependant une influence sur la vie professionnelle ou privée des Occidentaux. En voici quelques-unes : Crises de colère, Sentiment d’Incompétence, Fatigue, Sentiment d’Illégitimité, Comparaison Dévalorisante, Difficulté d’Orientation, Procrastination, Mauvaise Organisation, Précocité Intellectuelle, Manque d’Autorité, Timidité, Manque de Reconnaissance, Difficulté pour Décider, Impossibilité de Passer à l’Action, Syndrome de l’imposteur, etc. Je ne parlerai pas des problèmes qu’on trouve ailleurs dans le monde et que je ne connais pas personnellement, mais je sais les dégâts considérables qu’ils font dans les vies humaines, lors de conflits armés, de catastrophes naturelles, d’oppression par des régimes totalitaires…
Les problèmes ont développé des stratégies de survie élaborées. Ils agissent à la façon de la marionnette du ventriloque qui ne s’exprime, comme eux, qu’à travers le corps de son maître. C’est ainsi qu’ils se font entendre et qu’ils parviennent à accroître leur influence. Leur survie dépend des effets qu’ils engendrent dans la vie des humains. Ils évitent d’évoluer seuls : ce sont souvent plusieurs problèmes qui investissent la vie d’une personne, semant la confusion chez son coach ou son psychothérapeute. Leur but est d’isoler la personne, partant de la constatation qu’isolés, les humains se défendent beaucoup moins bien. Une fois que la personne est isolée, ils parviennent à la convaincre de sa nullité, de son incompétence et de son impuissance, à lui enlever toute la confiance qu’elle avait en elle, à lui ôter sa dignité humaine. Elle oublie sa propre voix, elle ne parle plus en son nom, elle parle au nom du problème. Il court-circuite ses pensées. Elle perd l’accès à ses compétences, à ses valeurs, à ses espoirs. Elle ne parvient plus à réfléchir par elle-même. C’est injuste, ignoble parfois, mais très efficace.
On pourrait penser que les humains qui se font ainsi piéger ne sont pas très malins ou bien qu’ils présentent une forme de fragilité face aux difficultés. Mais c’est beaucoup plus compliqué. D’abord parce que la stratégie d’isolement fonctionne parfaitement. Ensuite parce que les problèmes ont trouvé des complices idéaux car quasiment invisibles : les discours. Les discours sont des idées et des pratiques qui naissent de l’air du temps quelque part dans le monde et qui finissent par s’imposer auprès des humains comme des vérités absolues, qu’ils songent rarement à questionner, qu’il faut respecter, sans que l’on ne sache plus toujours pourquoi.
Les discours infiltrent chaque bout de territoire de façon très insidieuse et s’arrangent pour éviter d’être remis en cause : si les humains ne le font pas, ce ne sont évidemment pas les problèmes qui vont s’en charger. Car les discours les aident à prospérer. Le discours sur la beauté par exemple, qui s’invite sans vergogne sur les podiums des défilés et les pages des magazines, conforte les problèmes de la famille « Anorexie/Boulimie ». Le discours sur le diplôme, sésame sine qua non de l’éducation en France, alimente le « Sentiment d’Illégitimité » ou la « Comparaison Dévalorisante ». Le discours sur la performance, puissant dans les organisations, nourrit « l’Épuisement Professionnel ». Etc.
Les discours définissent des modèles normés. Ils indiquent ce que l’on doit faire et comment on doit le faire pour que ce soit socialement acceptable. Ils peuvent alors pousser certaines personnes à accomplir des efforts immenses pour se conformer… sachant qu’elles échoueront à le faire. C’est une stratégie perverse et cynique qui se déploie dans l’ombre. Les discours sont en général soutenus par des pouvoirs, qui y trouvent certainement des intérêts. Le discours sur la supériorité des adultes et des hommes permet ainsi trop souvent aux « Abus Sexuels » de sévir sur la terre entière, à l’abri de toute dénonciation.
Il a toujours existé, dans les communautés humaines, des hommes et des femmes qui choisissent d’aider les personnes dont les problèmes ont envahi la vie. Ce sont des gens un peu sorciers ou magiciens, naturellement capables d’écouter, d’aider et de reconnecter leurs proches à l’espoir. Aujourd’hui, la mission est de plus en plus confiée à des professionnels comme les psychothérapeutes, les coachs, les médecins, les infirmiers, les psychologues, les enseignants, les travailleurs sociaux, etc., mais dans de nombreux endroits du monde, la tâche revient encore à des gens « ordinaires », je veux dire non professionnels.
Michael et David ont choisi d’être du côté des personnes, contre les manœuvres perfides des problèmes. Quand les experts disposent pour leurs diagnostics de grandes catégories, ils préfèrent de leur côté considérer les situations une à une. Ils s’intéressent ainsi aux petits noms des problèmes et à leurs caractéristiques singulières car, même dans les fratries, il n’y a pas un individu qui ressemble totalement à un autre. Un de leurs élèves, Pierre Blanc-Sahnoun, coach professionnel, auteur de l’Art de coacher et fer de lance de la « contre-attaque » en France, a ainsi croisé un jour Pétage de Plombs, de la famille Crises de Colère, qui s’était immiscé dans la vie d’un de ses clients. Il lui avait conseillé de l’observer pour mieux comprendre sa stratégie mais Pétage de Plombs, se sentant surveillé, ne s’était plus manifesté ! Les problèmes n’aiment pas que l’on mette le nez dans leurs affaires. Ils ne sont pas toujours très courageux. C’est une bonne nouvelle. Mais ils sont aussi capables de se tenir à carreau un certain temps et de repérer le meilleur moment pour revenir en force. Michael, David et tous les praticiens narratifs le savent et ont adapté leur stratégie de contre en fonction. Je vous en parlerai dans les pages qui suivent.
Pour connaître les petits noms des problèmes et leurs manigances, ils s’adressent directement aux personnes qui viennent les voir. Après tout, ce sont elles qui les connaissent le mieux puisqu’elles vivent, bien malgré elles, en leur compagnie. Les problèmes savent qu’il vaut mieux pour eux se dissimuler sous un nom de famille générique. Caca Sournois4, qui empoisonnait la vie d’un petit garçon et de ses parents quelque part dans le monde, se cachait ainsi sous le nom « Encoprésie », jusqu’à ce que Michael et le petit garçon le débusquent. Vous comprenez, Caca Sournois était beaucoup plus facile à « challenger » qu’Encoprésie, surtout pour un petit garçon de 5 ans. Ainsi démasqué et replacé à son juste niveau, ses intentions devenaient plus claires, alors qu’Encoprésie impressionnait tout son monde, du haut de son titre ronflant. Caca Sournois a dû battre en retraite. Le petit garçon l’a fait taire, il l’a envoyé se faire voir ailleurs ! Il a trouvé comment s’y prendre et comment accéder à ses propres espoirs pour sa vie et celle de ses parents. Il s’est mis à réfléchir et à décider en son nom propre, libéré de l’emprise de Caca Sournois.
Comme vous le voyez, l’histoire que raconte ce livre est pleine d’espoir. On ne peut toutefois éviter que les problèmes s’organisent. Voici par exemple une revendication de l’Association Mondiale des Problèmes élaborée à Bahia en 2011 lors d’un rassemblement de praticiens narratifs.

Manifeste de l’Association Mondiale des Problèmes
« L’Association Mondiale des Problèmes » est une institution qui rassemble les problèmes les plus actifs dans le monde, dans le but de pérenniser leurs pouvoirs et influences sur les personnes et les communautés, et dont voici le manifeste :
Nous tous, problèmes membres de cette institution, décidons de nous associer à cette déclaration pour exprimer le profond dégoût que nous inspire ce qui a été dit lors de la 10e Conférence internationale sur la Thérapie Narrative et le Travail Communautaire.

En tant qu’association internationale, regroupant les problèmes touchant des personnes dans le monde entier, nous n’apprécions pas la façon dont nous avons été traités.

Nous exprimons notre plus vive inquiétude vis-à-vis des Pratiques Narratives dont le seul but est de saper l’action de nos interventions auprès des personnes, des familles et des communautés du monde entier.

Nous n’aimons pas les actions qui poussent les personnes à prendre des initiatives pour viser des modes de vie alternatifs et préférés.

Nous n’aimons pas quand les personnes soumises à notre contrôle commencent à ré-écrire leur histoire.

Nous n’aimons pas quand elles commencent à redresser la tête au-dessus des nuages.

Nous n’aimons pas quand les Pratiques Narratives débarquent sur les lieux de travail, dans les écoles ou ailleurs.

Nous n’aimons pas quand les familles, les enfants, les parents et leurs proches commencent à comprendre et à accorder de l’attention à ce qu’ils pourraient faire pour vivre mieux ou pour soulager leurs proches.

Nous n’aimons pas les questions que les praticiens narratifs posent aux personnes, contribuant ainsi à leur donner un nouveau sentiment d’elles-mêmes.

Tout cela nous affaiblit et nous met en difficulté, ce qui n’est à l’évidence pas bon pour nos projets, basés sur l’oppression.

En conséquence, nous déclarons que cette Conférence a particulièrement démotivé l’ensemble de nos membres dans le monde entier et nous espérons sincèrement que des réunions comme celle-ci ne se reproduiront plus.


Signé : Les Problèmes Unis Contre la Vie
Ils n’ont pas été écoutés. Ce genre d’événement entre praticiens narratifs se reproduit régulièrement dans le monde, y compris depuis 2014 dans le monde francophone comme on va le voir dans un prochain chapitre. On ne peut plus changer le cours de cette histoire. Elle est née aux antipodes dans les années 70 et elle est aujourd’hui racontée sur la terre entière.
 





1. Centre de formation narrative fondé en 2009 à Bordeaux par Pierre Blanc-Sahnoun et son équipe. Les formateurs sont aujourd’hui Pierre, Elizabeth Feld, Dina Scherrer, Fabrice Aimetti et moi-même. Ils interviennent à Bordeaux, Paris, Toulouse, Aix en Provence, et dans les organisations qui les sollicitent.
2. Pour en savoir plus sur les origines, voir Des sources d’influence diverses au chapitre 1.
3. Manuel diagnostique et statistique des troubles mentaux de l’association Américaine de Psychiatrie, à prétention universelle. Il en est à la version 5 (février 2018).
4. Sneaky Poo.
Partie I
DÉCORS, COSTUMES, ÉCLAIRAGES


  1

  ARCHÉOLOGIE DES PRATIQUES NARRATIVES

  
    
      
        Où l’on va mieux comprendre d’où provient cette approche, quelles sont ses origines et les courants, les événements, les hommes et les femmes qui l’ont l’inspirée.

        Où je vais tenter de raconter son arrivée en Francophonie, avec cette impression un peu grisante de faire partie de l’histoire.

      

    

    
      « La vraie nouveauté naît toujours dans le retour aux sources. »

      Edgar Morin, Amour, poésie, sagesse

    

    J’EMPRUNTE LE TERME « ARCHÉOLOGIE » à Michel Foucault. Les idées naissent en effet à une époque et à un endroit du Globe (parfois à plusieurs endroits en même temps). Elles se superposent au fil du temps comme des couches archéologiques et c’est important d’en retracer le lieu et la période de première apparition. Mieux comprendre d’où elles proviennent permet en effet d’éviter d’en faire des idées absolues ou des dogmes. D’autres couches vont évidemment venir se déposer sur celle des idées narratives et il y a des endroits dans le monde où la couche qui affleure n’est pas narrative et ne le sera peut-être jamais.

    
      À L’ORIGINE, UN LIEU, UNE ÉPOQUE

      Les Pratiques Narratives viennent donc des antipodes. C’est leur première originalité ! En anglais, on dit « down under » : vu de chez nous, c’est à la fois en bas et en-dessous, autant dire une autre vision du monde… et ce, bien que Michael White et David Epston soient des hommes blancs, de culture occidentale. C’est à leur rencontre et à leurs longs échanges que nous devons le développement des Pratiques Narratives. Ils sont nés juste après la Seconde Guerre mondiale. Ce sont des baby-boomers. Michael a eu 20 ans en 68 !

      
        Michael White

        
          Né le 29 décembre 1948 à Adelaide en Australie, il décède le 4 avril 2008 à San Diego aux États-Unis, où il animait un atelier.

          Travailleur social en psychiatrie à l’Hôpital des Enfants d’Adelaide, il publie à la fin des années 1970 un article sur l’anorexie dans la prestigieuse revue Family Process, article qui lui attire les foudres des médecins psychiatres. « Dégradé » auprès de patients souffrant d’encoprésie (incontinence fécale), il obtient encore des succès inespérés, observés avec incrédulité par l’Institution.

          Il quitte l’hôpital peu après et s’installe comme psychothérapeute indépendant. En 1983, il co-fonde avec Cheryl White le Dulwich Centre à Adelaide, centre dédié à la thérapie et au travail social, qu’il co-dirige jusqu’en 2007.

          En 1991, Karl Tomm, thérapeute familial et enseignant à l’Université de Calgary, l’invite en Amérique du Nord pour un premier atelier. Il surprend par son humour, sa spontanéité, son humilité et ses idées nouvelles. De nombreux autres ateliers suivront.

          En 1993, il est invité par Tim Agius, chef du Conseil Aborigène de Santé, à faire des propositions pour aider les familles aborigènes touchées par des décès de proches dans les prisons australiennes.

          En 1996, à l’initiative de ses amis, un doctorat en Sciences Humaines de l’Université John F. Kennedy en Californie, où il enseigne durant les années 1990, vient reconnaître ses travaux. Je ne crois pas qu’il l’ait souhaité ni qu’il en était particulièrement fier.

          En 2004, il est invité à Paris par Isabelle Laplante et Nicolas de Beer, fondateurs de l’école Mediat-Coaching, sur la suggestion de Steve de Shazer (Orientation Solutions).

          En janvier 2008, il crée le Centre de Thérapie Narrative d’Adelaide avec Maggie Carey, Rob Hall and Shona Russell.

        

      

      
        David Epston

        
          Né en 1944 à Peterborough dans l’Ontario, il quitte le Canada à l’âge de 19 ans pour s’installer en 1964 en Nouvelle-Zélande.

          Licencié en Sociologie & Anthropologie (Université d’Auckland 1969), il obtient en 1976 une maîtrise d’Études Sociales Appliquées à l’Université de Warwick en Grande-Bretagne. Il est également diplômé en Community Development (Université d’Édimbourg 1971) et en Travail Social (1977).

          Dans les années 1970, il exerce comme travailleur social à l’hôpital d’Auckland.

          En 1981, il assiste à un atelier de Michael White.

          De 1981 à 1987, il est thérapeute familial au Leslie Centre, tenu par les services presbytériens d’Auckland.

          Enfin, de 1987 à nos jours, il co-dirige le Centre de Thérapie Familiale d’Auckland.

          Dans les années 1990, il enseigne parallèlement à l’Université John F. Kennedy en Californie, où il reçoit en 1996 un diplôme de docteur honoris causa en lettres humaines.

          En 1997, il publie Playful Approaches to Serious Problems avec Dean Lobovits et Jennifer Freeman puis Biting the Hand that Starves You : inspiring resistance to anorexia/bulimia avec Richard Linn Maisel et Ali Borden.

          Aujourd’hui superviseur et enseignant « international », il continue, à plus de 70 ans, d’animer des ateliers et des masterclasses sur tous les continents. Il est venu plusieurs fois à Bordeaux et à Genève.

        

      

      Il est à mon avis impossible de dissocier les idées narratives du lieu (down under) et de la période (les années 1970) où elles ont émergé, et des hommes et des femmes qui les ont initiées ou influencées. C’est ce que je vous propose d’explorer dans les paragraphes suivants.

      
        Des territoires colonisés

        Sans que ce soit tout à fait la même histoire, l’Australie et la Nouvelle-Zélande sont des territoires colonisés par les Européens, au détriment des communautés aborigènes (du latin ab-origine, ceux qui étaient là depuis l’origine) en Australie et maories en Nouvelle-Zélande. Quand les premiers Européens sont arrivés, l’Australie comptait 250 tribus aborigènes réparties sur tout le territoire, soit entre 300 000 et 1 000 000 de personnes selon les estimations. Les premières implantations sont dues aux Anglais dès 1788, début d’une longue et sanglante colonisation : épidémies, massacres, empoisonnements, confinement dans des réserves sur les terres les plus pauvres, enlèvement des enfants de leurs familles…

        Les Aborigènes n’étaient plus que 60 000 en 1920. Ils représentent aujourd’hui 3 % de la population, selon le recensement de 2011. Pourtant, comme le notait dans son journal le lieutenant James Cook, explorateur et cartographe britannique, le 23 août 1770 : « En réalité, ils sont bien plus heureux que nous, les Européens… Ils vivent dans la tranquillité qui n’est pas troublée par l’inégalité de la condition. La terre et la mer leur fournissent toutes les choses nécessaires pour vivre… Ils vivent dans un climat agréable et ont un air très sain… ils n’ont aucune abondance. » En mettant un premier pied sur ce territoire et sans le savoir, James Cook a détruit à jamais la tranquillité qu’il décrit…

        Aujourd’hui, les communautés aborigènes sont toujours douloureusement éprouvées par des fléaux comme le chômage, la violence, les drogues, l’alcool, le suicide, etc. Au début des années 1990, et comme il n’y avait pas de professionnel aborigène de la relation d’aide, Michael et Cheryl White ont été sollicités par Tim Agius, chef de l’Aboriginal Health Council1, pour participer à un grand rassemblement dont l’objectif était d’apporter du soutien aux familles aborigènes d’Australie du Sud ayant perdu un proche en prison. Ils ont alors constitué une équipe multiculturelle comprenant notamment David Denborough qui a rédigé les documentations collectives et Barbara Wingard qui a facilité les liens entre les praticiens blancs et les hommes et les femmes de sa communauté. Ils ont beaucoup appris les uns des autres. Ce fut le début d’une longue collaboration, où a primé le souci de travailler avec d’autres représentations du monde sans imposer des schémas de pensée occidentaux. Invités à le faire par le Just Therapy Group2 de Nouvelle-Zélande, ils opéraient sur leurs traces une véritable coupure avec la psychologie classique et colonialiste. Cette volonté, rare à l’époque de la part de professionnels blancs, constitue, comme on le verra dans les prochains chapitres, un des fondements essentiels de notre approche.

        
          Bugarrigarra : le Temps du Rêve

          
            La compréhension aborigène du monde, le Temps du Rêve (Bugarrigarra), se transmet depuis des milliers d’années par le chant, la danse, la peinture, et les toiles des artistes modernes sont aujourd’hui célèbres dans le monde entier. Ces peintures représentent souvent le territoire, les points d’eau, les lieux sacrés. Elles se regardent vues du ciel. J’aime penser que ces peintures pleines de couleur et de sens ont influencé Michael White, lui qui pilotait et observait la terre du haut de son cockpit. J’aime penser qu’elles ont joué un rôle sur la forme et l’esprit des cartes narratives1 qu’il a tracées par la suite pour guider nos conversations.

          

        

      

      
        Une époque protestataire

        Lors3d’une masterclasse à Bordeaux en 2011, Cheryl White nous a raconté, photos à l’appui, qu’elle et Michael avaient participé à des manifestations pour soutenir les grandes causes de la contre-culture de l’époque : l’arrêt de la guerre du Viêtnam, la libération de la femme, le mouvement gay, le mouvement anti-nucléaire et anti bombe atomique, l’anticolonialisme, etc. C’était un temps militant mais aussi le temps de Woodstock (1969), festival géant de musique hippie et de l’esprit « peace & love » aux États-Unis. Voici comment Sue Park, grande sœur de Michael, retrace cette époque et évoque leurs engagements communs : « Mes souvenirs les plus forts remontent aux années de nos 20 ans. C’était l’époque de la guerre du Viêtnam et les repas familiaux étaient animés de vifs débats. Papa était un vétéran de la Seconde Guerre mondiale et il avait des opinions plutôt traditionnelles. Michael et moi, qui étions les plus âgés4, étions passionnément contre la guerre. Les discussions étaient parfois agitées. Nous sommes allés manifester ensemble, et je me rappelle qu’une fois, Maman nous avait accompagnés. Ces manifestations étaient des moments d’une grande charge émotionnelle car des milliers de personnes dans le pays demandaient que le gouvernement renvoie les troupes australiennes à la maison. Michael et moi marchions encore ensemble l’an dernier, mais pour une autre occasion. Nous participions à la parade du Feast Festival, qui célèbre les personnes d’orientations sexuelles différentes. »5

        Modèle collaboratif, les Pratiques Narratives s’inscrivent sans hésitation du côté de ceux qui souffrent et du côté des minorités non ou peu reconnues, voire opprimées, jamais du côté de ceux qui souhaiteraient les rééduquer, les redresser, les éliminer, les contraindre, les faire entrer ou rentrer dans le moule… Elles sont du côté du respect, de la dignité et de la fierté. Si je devais exprimer le but de ces pratiques en peu de mots, je dirais qu’il s’agit d’aider les autres à trouver ou retrouver la fierté d’être ce qu’ils choisissent d’être.

        Il est impossible enfin de ne pas parler autour de Michael et de David de la présence influente de femmes très impliquées. Parmi elles, des femmes blanches comme Cheryl White, Ann Epston, Jill Freedman, mais aussi des femmes aborigènes ou maoris comme Barbara Wingard (Aunty Barb), Taimalie Kiwi Tamasese, Flora Tuhaka, toutes très engagées alors dans les idées féministes et anticolonialistes et avec qui ils ont beaucoup collaboré. Ces femmes militantes, mais aussi de nombreux autres hommes, ont fortement contribué, autour de Michael et David, au développement si particulier de ce qu’on appelle aujourd’hui les Pratiques Narratives.

      

      
        Des sources d’influence très larges6

        Les années 50 à 80, riches en créativité et idées neuves, marquées par la science émergente de l’ordinateur, bientôt individuel puis en réseau, sont aussi celles de l’émergence de l’École de Palo Alto. Palo Alto, petite ville de la grande banlieue sud de San Francisco, tout proche du quartier hippie et des maisons bleues accrochées sur la colline… et de la future Silicon Valley ! Michael White et David Epston connaissent très bien les travaux de Gregory Bateson, Paul Watzlawick, Milton Erickson… qui ont pour références communes la réflexion systémique et la reconnaissance des mécanismes d’influence entre thérapeutes et patients dans le processus de guérison. Ces travaux ont donné naissance aux thérapies familiales.

        Toutefois, ils se détachent assez rapidement de l’influence cybernétique. Préférant étudier les humains que les machines, ils se tournent plutôt vers l’anthropologie et la métaphore textuelle et narrative. Ce virage a été considéré comme une trahison par le monde des thérapies familiales, notamment en Australie où Michael a eu l’impression qu’il n’avait plus sa place en tant que « thérapeute familial ». C’est ainsi qu’avec David Epston, ils ont été incités à poursuivre leur propre aventure de leur côté. Leurs recherches vont dès lors s’appuyer sur d’autres auteurs américains, dont les deux plus importants sont :

        
          
            Barbara Myerhoff (1935-1985), anthropologue californienne (anthropologie culturelle), et son étude des rites définitionnels ;

          

          
            Jerome Bruner (1915-1916), psychologue new-yorkais, découvreur du russe Lev Vygotsky (psychologie du développement), et ses formulations sur la construction des histoires.

          

        

        Ils vont également se nourrir d’idées nées dans l’adversité et l’oppression en Amérique du Sud. Michael et Cheryl White s’y rendent dès les années 1980. Avant même de travailler avec les communautés aborigènes, ils vont devoir confronter leur pratique à des réalités différentes et cette confrontation va solidement orienter leur posture professionnelle par la suite. Ils y rencontrent notamment Salvador Minuchin, psychiatre argentin, dont ils connaissaient déjà le travail à travers des vidéos, ainsi que d’autres thérapeutes ou travailleurs sociaux. Ces Américains du Sud, très impliqués dans la lutte contre les injustices et la pauvreté, les encouragent à la réflexion éthique et au courage social et politique. En 1997, Cheryl White et David Denborough rencontrent Paulo Freire7, pédagogue brésilien, qui les invite à chercher les solutions là où elles se trouvent, à savoir auprès des gens eux-mêmes, non là où on imagine qu’elles sont. Il évoque le « fatalisme néo-libéral » : les professionnels ne chercheraient pas les solutions au bon endroit, et comme ils ne les trouvent pas là où ils les cherchent, ils finissent par se décourager.

        Mais pour la Française que je suis, c’est un autre grand courant, issu également de la contestation des années 1950 à 80, qu’il faut retenir comme ayant solidement étayé les réflexions de Michael White et David Epston : la French Theory. Terme inventé par les intellectuels américains, il désigne un corpus de théories philosophiques, littéraires et sociales, postmodernes, apparues en France à partir des années 1960 et importées dès les années 1970 aux États-Unis. Ses auteurs (Jacques Derrida, Michel Foucault, Gilles Deleuze, Félix Guattari, Jean Baudrillard, Roland Barthes, Pierre Bourdieu, mais aussi Claude Levi-Strauss, Luce Irigaray, Louis Althusser, Hélène Cixous, Jacques Lacan, Jean-François Lyotard, Monique Wittig, une des initiatrices du MLF en France, Julia Kristeva, etc.) sont invités sur les campus universitaires américains et traités comme des stars. Difficile en France de les regrouper sous une étiquette commune tant ils évoluent dans des domaines différents : sémiologie, histoire des idées, littérature, philosophie, psychanalyse, anthropologie, psychiatrie, théâtre, sociologie… La French Theory, c’est un récit purement américain. Là-bas, les concepts des Français sont décontextualisés, américanisés, et diffusés sous forme d’extraits dans des revues underground.

        Dans les années 1980, ces idées contribuent aux États-Unis à élargir les cultural studies (sciences de la culture) à des sujets comme le post-colonialisme, le néo-marxisme, le genre, l’identité… Wikipedia indique que « les Cultural Studies se présentent comme une anti-discipline à forte dimension critique, notamment en ce qui concerne les relations entre culture et pouvoir. Elles transgressent la culture académique et proposent une approche transversale des cultures populaires, minoritaires, contestataires. »

        Pendant ce temps en France, les nouveaux philosophes prenaient le pouvoir dans les médias post-68, au détriment de la pensée critique portée par des auteurs comme Foucault, Deleuze ou Derrida qui n’étaient réhabilités qu’au tout début des années 2000. En 2004, Michael, invité pour la première fois à Paris, pensait que tous les Français s’exprimaient comme Michel Foucault ! Il a été très étonné d’entendre que beaucoup d’entre nous le connaissions à peine. Les idées de la French Theory ont beaucoup influencé son travail. Nous en retrouverons des traces tout au long de cet ouvrage.

      

      
        Frères de sang

        Michael White et David Epston se sont connus à la fin des années 1970. En 1981, les Epston rendent leur première visite aux White à Adelaide. C’est le début d’une longue amitié, à laquelle Cheryl White rend encore hommage aujourd’hui. Voici un extrait du discours8 que David a prononcé lors de la cérémonie commémorative qui s’est tenue en mai 2008, à la mort de Michael, au Centre de Thérapie Familiale d’Auckland en Nouvelle-Zélande :

        
          « En 1983, après avoir enseigné ensemble […], Michael, Cheryl et moi, nous nous sommes retrouvés pour dîner tous les trois. Je ne sais pas comment la conversation est venue sur le sujet mais Michael et moi avons décidé de devenir frères. C’était avant l’épidémie de sida et l’un des deux a suggéré que nous devenions frères de sang. Je dus les supplier d’abandonner l’idée car je m’évanouis à la vue du sang, en particulier du mien. Mais nous avons décidé de faire de nos idées et de nos pratiques une propriété commune et juré que nous ne deviendrions jamais des rivaux. Nous avons tenu cette promesse pendant toutes ces années jusqu’à sa mort. En fait, nous avions fait un autre serment en fin d’année dernière, un serment que nous ne pourrons pas tenir : nous devions nous revoir il y a quinze jours à Adelaide pour planifier autour d’une table notre prochain projet et notre prochain livre, ce qui nous aurait sans aucun doute gardés joyeusement occupés jusqu’à nos vieux jours. Je me souviendrai toujours de Michael comme de mon frère, un homme remarquable. »

        

        Michael et David aimaient beaucoup les ballades à bicyclette. Elles font aujourd’hui partie de la légende. Il semblerait que Michael ait dû attendre David plus souvent que le contraire ! Pourtant, David ne lui en veut pas : son adresse email reflète encore aujourd’hui cet amour du vélo ! Ce sont tous les deux des amateurs de sport. Ainsi que j’ai pu le constater, David, en bon néo-zélandais, peut discuter de rugby une soirée entière ! Quant à Michael, « au début de la cinquantaine, il est sorti premier de l’eau lors de son premier triathlon complet, devant des semi-professionnels de 20 ans » et il pilotait. Comme nous le verrons dans les chapitres suivants, la randonnée, les voyages et les cartes, qu’elles soient routières ou du ciel, ont aussi influencé sa pratique et constituent ses métaphores préférées.

      

      
        Une discipline jeune et vivante

        En 1989, Michael White et David Epston co-signent ce qui est reconnu aujourd’hui comme le premier texte majeur de l’Approche Narrative : Literate Means to Therapeutic Ends, que je traduirais par Les outils de l’écrit au service de la thérapie. L’approche n’avait pas encore de nom, elle ne ciblait alors que la thérapie, mais l’analogie littéraire était déjà bien installée. Le texte est acheté par l’éditeur nord-américain Norton qui le publie en 1990 sous le titre : Narrative Means to Therapeutic Ends (traduction française : Les moyens narratifs au service de la thérapie). Voici comment David Epston commentait récemment, dans un email, ce changement de titre : « Étrange histoire… literate se référait à quelque chose d’assez révolutionnaire pour l’époque (le début des années 1980) : écrire des comptes-rendus (des lettres) aux clients… on opposait l’oralité de la psychanalyse à la pratique de l’écrit des thérapies narratives. Quand Norton a acheté les droits, l’idée narrative s’était imposée un peu plus… et rappelait les œuvres phare de Jerome Bruner (1985-86). Ils nous ont conseillé de changer le titre pour moyens narratifs. Ils ont eu raison. »

        Michael et David, fidèles à leurs idées, ont été extrêmement vigilants à ne pas ériger de dogme ni laisser d’autres le faire. Lorsque Michael est mort de façon inattendue le 4 avril 2008, David explique qu’ils avaient prévu de passer l’été suivant à poursuivre leurs réflexions communes. Bien que Michael ait couché noir sur blanc des éléments méthodologiques et théoriques dans l’ouvrage Cartes des Pratiques Narratives en 2007, il n’a jamais été question pour eux de figer un corpus ou un modèle. Tout au contraire, c’est une discipline vivante, qui ne devrait pas, du fait même de ses fondements théoriques postmodernes, arrêter de vivre, de se remettre en cause et de se développer avec la disparition de ses fondateurs.

        Ils sont en réalité tous les deux des amoureux de la pensée. Ils ont beaucoup lu chacun de leur côté et ont cherché des réponses dans des domaines aussi variés que la psychologie, l’anthropologie, la littérature, l’histoire, la philosophie, la sociologie, et même celui des arts. L’essence de la pensée postmoderne, c’est justement de ne jamais figer la pensée. D’après Cheryl White, c’est David Epston qui a ouvert à Michael le champ de la lecture, son immense bibliothèque et sa rigueur académique. Michael n’a pas grandi dans les livres. Il vient d’un milieu ouvrier et populaire. Pierre Blanc-Sahnoun suggère que, hors des murailles instaurées entre les matières par l’enseignement, Michael a connecté des fils que les autres ne pouvaient pas connecter. Mais laissons encore David parler :

        
          « À mon avis, Michael était un philosophe amateur. Je ne dis pas "amateur" dans le sens de professionnel médiocre, mais plutôt dans l’ancienne définition qu’en donne le dictionnaire : quelqu’un qui cultive un passe-temps. C’est extraordinaire de constater comment un tel amateur a fait basculer le monde de la psychothérapie dans ce que John McLeod appelle la "post-psychologie", qu’il décrit ainsi : "On considère à un degré plus ou moins important la thérapie comme un processus social avant d’être un processus psychologique… et on observe un changement culturel et historique dans notre relation au sens et à la pratique de la thérapie." J’ai été frappé par le pur bonheur avec lequel Michael était attiré par les réflexions qui remettaient en cause ou dérangeaient les idées reçues et autorisaient des façons de vivre et de penser différentes de ce qui était concevable et élevé jusque-là au rang de "vérité absolue". Il avait commencé par la lecture de l’iconoclaste Gregory Bateson mais s’était lassé après quelques années de transposition de ses théories dans sa pratique et dans ses idées. Il avait alors découvert Michel Foucault dont l’univers de pensée dépassait l’imagination et qui semblait avoir la capacité de tout bousculer ou tout du moins d’ébranler les univers préalablement solides pour les placer en équilibre précaire. Michael avait pris la vague de la postmodernité avant tout le monde dans le champ de la psychothérapie, et en surfeur habile qu’il était, il a mis les voiles sur des mers inconnues, embarquant avec lui beaucoup d’entre nous dans le pur plaisir qu’il avait à "déconstruire" le monde. En d’autres termes, son esprit était comme un puits archéologique. Il s’imprégnait de chacune de ses lectures et relectures de Foucault. Plus il le lisait et plus il l’appréciait. Il approfondissait sa découverte du philosophe en même temps que les effets de ses lectures rayonnaient sur sa pratique et sur son enseignement. La seule chose qui le limitait était le temps qu’il pouvait lui consacrer. Cet amateur cultivait son passe-temps tard dans la nuit ou dans les avions entre deux missions d’enseignement autour du monde. Je me suis souvent demandé quel impact cela aurait eu sur la thérapie narrative si Michael avait eu plus de temps pour cultiver ce passe-temps. »

        

        Rassurez-vous, il n’est pas forcément nécessaire d’en faire autant. Vous pouvez préférer le jardinage, le cinéma ou la peinture à la lecture ! Cela ne vous empêchera pas d’aborder sereinement les prochains chapitres de ce livre, ni d’intégrer ces idées dans votre propre pratique, ni encore de penser et d’imaginer des choses nouvelles. David rapporte d’ailleurs que : « Parfois, la façon excentrique dont Michael exprimait ses idées semblait tellement lumineuse comparée à l’opacité de ses sources ! Il illuminait les idées et le reflet de cette lumière a permis à beaucoup d’entre nous d’aller où nous aurions eu autrement beaucoup de mal à nous rendre. » Je pressens que les philosophes postmodernes français sont largement concernés par cette histoire d’opacité !

        Notons que le dernier titre de White parle de pratiques Narratives et non plus seulement de thérapie. Michael élargissait ainsi ces idées et pratiques à tous les métiers de l’accompagnement des personnes, le coaching, le travail social, la santé, l’enseignement, etc.

      

      
        Respecter les personnes, bousculer les idées

        Voici encore comment David présente Michael :

        
          « … Je voudrais rappeler l’un des plus grands coups de chance dans l’histoire de la thérapie narrative. À la fin des années 1970, Michael avait publié un article dans le prestigieux journal Family Process, décrivant son travail avec les problèmes d’anorexie à l’hôpital des enfants d’Adelaide où il travaillait. […] C’était le tout premier article jamais publié qui démontrait des résultats positifs avec l’anorexie. Peu après, le directeur délégué du département de psychiatrie avait interdit à Michael de rencontrer les familles des jeunes diagnostiqués avec un problème d’anorexie, parce qu’il n’était que travailleur social et donc pas suffisamment qualifié pour cette tâche, réservée à des médecins psychiatres plus respectables. Michael avait refusé d’obtempérer et il avait continué à rencontrer les familles, et les familles à le rencontrer. La mesure suivante prise par le directeur délégué avait été de retirer toutes les chaises de la pièce où Michael travaillait : Michael et les familles avaient continué en s’asseyant tout simplement par terre. Puis, le directeur délégué avait trouvé un moyen futé, pensait-il, pour pousser, je suppose, Michael à changer d’emploi : dorénavant, il serait uniquement autorisé à rencontrer des jeunes gens ayant suivi sans succès au moins deux ans de traitement psychanalytique pour un problème d’encoprésie (ou pour parler communément, d’incontinence fécale). C’était un travail vraiment dégradant. Mais le directeur délégué ne pouvait pas se douter qu’il venait de challenger Michael comme Michel Foucault l’avait été par ce dont il avait été témoin dans l’institution psychiatrique publique. C’est là que Michael a été obligé de tourner le dos aux idées reçues de la psychiatrie conventionnelle et ce faisant, d’inventer les conversations externalisantes et finalement, la thérapie narrative. Michael m’a dit une fois qu’il avait un taux de succès de 99 % avec une moyenne de quatre entretiens, à tel point qu’il se sentait obligé, peut-être avec une certaine ironie, de remettre en cause ses résultats comme s’il avait affaire à de la pseudo-encoprésie9, parce que s’il s’agissait véritablement d’encoprésie, prétendre à de tels résultats aurait pu être considéré comme un délire de fou. Michael a fait du problème de l’encoprésie un sujet d’examen digne de tous et posé la question de la construction culturelle d’un problème : celui-ci retenait tellement peu l’attention qu’au début, les travaux de Michael furent considérés avec incrédulité dans certains milieux et avec un immense soulagement dans d’autres. Michael a construit grâce à son travail et aux résultats qu’il a obtenus la critique d’une pratique à laquelle il était farouchement opposé : transformer les personnes en problèmes, et par conséquent, les dégrader, les mépriser et finalement les disqualifier. »

        

        Cet extrait donne, je trouve, une bonne idée du caractère de Michael. C’était quelqu’un qui refusait les diktats institutionnels, plaçant en priorité absolue, non pas sa propre personne, mais le soulagement des familles en difficulté, quelles que soient les conditions des rencontres. Cela montre également comment il s’arrange de tout pour en tirer le meilleur parti. Rob Hall, l’un de ses proches collègues australiens, témoigne ainsi de sa joie de vivre : « C’était toujours la meilleure journée pour aller faire du vélo, la vue était toujours la plus belle des vues, et quand le temps tournait à l’orage, il qualifiait encore l’aventure de fantastique. »10

        Concernant David et évoquant dans l’introduction du livre Les moyens narratifs au service de la thérapie son « art de raconter des histoires », Michael souligne de son côté ce que l’Approche Narrative doit à sa formation initiale d’anthropologue : « En réalité, en réfléchissant à la place unique qu’il occupe dans le monde de la thérapie, je me rends compte qu’il ne s’est jamais écarté de l’anthropologie. Quelqu’un a dit que le diplôme d’anthropologie était un « permis de braconnage industriel », une description appropriée pour le type de qualification que David prendrait très au sérieux. Les idées pour les histoires lui viennent de partout et il fait preuve d’un profond irrespect pour les frontières des « disciplines » dans sa quête des diverses métaphores pour interpréter les événements dans les systèmes sociaux. » (White & Epston 1990.)

        Michael White et David Epston, deux hommes simples, sincères et généreux, capables à la fois d’un immense respect pour les personnes et d’une solide impertinence pour l’ordre établi et les idées reçues. Des hommes engagés.

      

    

    
    
    




  

  
    1. Service de santé aborigène.

  
  
  
    2. Équipe thérapeutique multiculturelle, basée en Aotearoa Nouvelle-Zélande et composée de Charles Waldegrave, Taimalie Kiwi Tamasese, Flora Tuhaka, Warihi Campbell…

  
  
  
    3. Cf. Cartes des pratiques narratives de Michael White, paru en 2007, où il cartographie sa pratique. Je ferai évidement référence à ces cartes dans ce livre.

  
  
  
    4. Ils étaient quatre frères et sœurs.

  
  
  
    5. Extrait du discours de Sue Park prononcé à l’occasion de la cérémonie organisée pour la mémoire de Michael White par le Centre de Thérapie Narrative d’Adelaide, le 18 avril 2008 (dont on peut lire l’intégralité en anglais sur le site Narrative Practices Adelaide).

  
  
  
    6. Je vous engage à lire aussi la Généalogie de la thérapie narrative rédigée par Rodolphe Soulignac qui figure dans son livre Planches Narratives, Redevenir auteur de sa vie de couple, chronique sociale 2015 et est également postée sur le site de son école, Relance Narrative : https://relancenarrative.ch/genealogie-de-la-therapie-narrative. Il y développe les origines systémique et postmoderne de l’approche.

  
  
  
    7. Cette rencontre est décrite par David Denborough dans la préface de L’Approche Narrative Collective.

  
  
  
    8. Les citations de David Epston dans ce chapitre sont extraites du discours qu’il a prononcé à l’occasion de la cérémonie commémorative consacrée à Michael White, en mai 2008, au Centre de Thérapie Familiale d’Auckland en Nouvelle-Zélande. Le discours intégral, traduit par Pierre Blanc-Sahnoun, figure en postface du livre Cas pratiques, cliniques et poétiques, en thérapie narrative de David Epston (Satas, traduction française 2012, p. 299).

  
  
  
    9. Michael a d’ailleurs publié un article sur le sujet en 1984 intitulé : « Pseudo-encopresis: from avalanche to victory, from vicious to virtuous cycles », Family Systems Medicine, 2 (2), 150-160.

  
  
  
    10. Témoignage lors de la cérémonie organisée pour la mémoire de Michael White par le Centre de Thérapie Narrative d’Adelaide, le 18 avril 2008 (dont on peut lire l’intégralité en anglais sur le site Narrative Practices Adelaide).

  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
 
  
OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Copyright

        



        		

          Table

        



        		

          Préface de Pierre Blanc-Sahnoun

        



        		

          Introduction

        



        		

          Première partie - DÉCORS, COSTUMES, ÉCLAIRAGES

          

            		

              1. Archéologie des pratiques narratives

              

                		

                  À l'origine, un lieu, une époque

                



              



            



          



        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          V

        



        		

          VI

        



        		

          VII

        



        		

          VIII

        



        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          3

        



        		

          4

        



        		

          5

        



        		

          6

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Grand manuel d’approche narrative

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          Table des matières

        



      



    

  

OPS/cover/pagetitre.jpg
Catherine Mengelle

GRAND MANUEL
D'APPROCHE
NARRATIVE

Des récits de soi tissés
d’espoir et de dignité

Preface de Pierre Blanc-Sahnoun
Postface de David Epston

I INTEREDITIONS





OPS/cover/cover.jpg
Catherine Mengelle
Préface de Pierre BlancSahnoun

GRAND MANUEL
D'’APPROCHE
NARRATIVE

DES RECITS DE SOI TISSES
D’ESPOIR ET DE DIGNITE

| Postface de David Epston






